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            Introduction

            
               
                  Paris, 1720

               

               Les dernières années du règne de Louis XIV, calamiteuses, n’étaient plus qu’un mauvais
                  souvenir que l’aimable Régence s’évertuait à effacer. Voilà maintenant cinq ans que
                  le Roi-Soleil était mort. Personne ne le regrettait, hormis l’austère madame de Maintenon
                  qui avait jeté sur la cour la plus brillante d’Europe un voile d’austérité.
               

               À la faveur d’une hécatombe dynastique sans précédent, le sulfureux duc d’Orléans,
                  son neveu, avait été porté au pouvoir. Louis XV étant alors trop jeune pour régner,
                  il allait gouverner la France huit années durant.
               

               Délaissant la froideur de Versailles pour le Palais-Royal, il menait une vie de plaisirs
                  digne d’un empereur romain. Parmi ses compagnons de débauche figurait l’abbé Dubois,
                  son ancien précepteur, qu’il fit cardinal puis Premier ministre.
               

               Un vent de liberté soufflait sur le royaume. Les persécutions religieuses cessèrent
                  pour un temps. Des jansénistes embastillés, qui avaient tenu tête à l’autorité royale
                  et au pape, furent libérés.
               

               À l’image de son nouveau maître, le peuple reprit goût aux divertissements. Sur les
                  boulevards, on retournait aux spectacles. Il y eut des feux de joie, des célébrations.
                  Après des décennies d’oppression, on respirait à nouveau.
               

               Pourtant le royaume était exsangue. Des guerres incessantes,des chantiers pharaoniques tels que Versailles ou Marly avaient vidé les caisses du Trésor. C’est alors que le duc d’Orléans, entre deux bacchanales, s’intéressa au discours d’un singulier personnage: John Law.
               

               Citoyen écossais, cet aventurier de la finance lui proposa des mesures révolutionnaires
                  qui allaient pourtant, quelques années plus tard, précipiter le pays dans une banqueroute
                  fracassante.
               

               Law voulut augmenter la masse monétaire en substituant à l’or et à l’argent le papier-monnaie.
                  À cet effet, une banque d’État fut créée. L’activité économique fut aussitôt relancée.
                  Le succès fut tel que le Régent, impressionné, accorda à cet homme providentiel le
                  monopole du commerce colonial. Law développa la Compagnie des Indes, émit quantité
                  d’actions dont le cours ne tarda pas à s’envoler.
               

               Du particulier le plus modeste au plus puissant seigneur, on spécula avec frénésie sur les mines d’or du Mississippi. Mais, en réalité, le précieux métal n’était pas aussi abondant que l’Écossais l’avait laissé entendre. La confiance s’effrita. Dans la rue Quincampoix, sorte de Bourse sauvage à ciel ouvert, on retint son souffle. Puis l’agiotage repartit en sens inverse: le cours s’effondra.

               Au bout du compte, seule la haute noblesse avait su profiter des lumières de Law et de son fameux Système. D’ailleurs on la tenait pour responsable de la débâcle. Le prince de Conti, à lui seul, avait raflé quatre millions delivres. Quant aux petits porteurs, il leur fut impossible de récupérer les espèces sonnantes qu’ils avaient déposées à la banque en échange de leurs titres. Ils se retrouvèrent ruinés. Pour éviter le lynchage, Law prit ses jambes à son cou et quitta la France.

               Le pays retomba dans le marasme. Jetés à la rue, des milliers d’imprudents qui avaient
                  cru aux miracles de cet illusionniste durent trouver de nouveaux moyens de subsistance.
                  Ils allèrent gonfler le nombre des indigents, déjà considérable dans la capitale. La misère s’organisa. Toutes sortes de petits métiers
                  apparurent, éphémères pour la plupart. La rue était devenue le théâtre de ces laissés-pour-compte.
                  Aux abords de l’Opéra ou sur les boulevards, dans le quartier huppé du faubourg Saint-Germain,
                  la mendicité était omniprésente. Sur les berges de la Seine, une foule interlope se
                  livrait à tous les trafics. Chaperonnées par d’impitoyables mères maquerelles, de
                  jeunes paysannes, venues de la campagne alentour, faisaient commerce de leur corps.
                  Ici, les rixes étaient quotidiennes. Échappant à tout contrôle, cette population marginale
                  réglait ses comptes elle-même. On repêchait souvent des cadavres dans le fleuve.
               

               C’est dans cette jungle urbaine que Félicien Bouvier, jeune homme sans condition qui
                  n’avait pour seule arme que sa bonne volonté, allait faire son chemin.
               

            

         

      

   
      
         Première partie

         Pauline
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            Protégé du soleil par une large ombrelle, le duc d’Orléans fit un signe à Queneau,
               le premier de ses pages.
            

            –Porte-moi la longue-vue.
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